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ENTRE-NOUS

is l'ont pendu !
.. .... ..................................

jusqu'au dernier moment, on a espéré, et
qua nd l'aube dtu jour fatal s'est levée
rose et pure comme les autres matins, des

millions d'honnêtes et braves gens, en voyant le
ciel clair, s'allumer des feux qui chassaient les
ombres de la nuit, se sont dit en levant les yeux:

IDieu de justice et de b)onté, permettrez-vous
,que cette victime soit immolée pour satisfaire larage de ses ennemis ? Les peuples de la terre vont-
.ils apprendre qu'une nation vient de mentir à ses
-traditions et de s'avilir aux yeux de tous? Ce so-
ieil d'or qui vient nous apporter la vie en même
.temps que le réveil, sera-t-il le signal de la mort
d'un homme dont le seul tort fut d'avoir lutté
contre l'oppression? "
*Hélas 1 Dieu qui réserve sans doute un terrible

châtiment aux bourreaux, a permis que cela fût.
Les peuples savent que l'Angleterre vient de

commettre une infamie de plus.
Le. globe de feu a éclairé l'exécution de Riel.
Ils l'ont pendu

Que voulait-il, cependant, ce pendu d'hier, au-
jourd'hui martyr de la liberté,, victime politique de
fanatiques insensés ?

Ses frères mouraient de faim ; ils vinrent à lui et
lui dirent:

"lAmi, sauve-nous !
Il prit leur cause en mains, il en fit la sienne et,

n'épargnant ni veilles ni fatigues, il partit, frappant
à toutes les portes, réclamant, demandant, priant,
implorant, criant qu'on rendit justice aux malheu-
reux.

Partout on lui faisait des promesses. Toujours
on lui tenait de grands discours. Jamais on ne
le iait parole.

Les métis étaient plus malheureux de jour en
jour, et apprenaient à leurs dépens cette triste
vérité si bien exprimée par le poète:

S'il est vrai que, courbé sous des lois homicides,
Le pauv-re est là qui meurt de faim,

Pour apaiser le cri de ses entrailles vides,
D)e grands mots galopant sur des coursiers sans brides,

Ne valent pas un peu de pain.
Et du pain, ce n'est pas des phrases factieuses,
D)es déclamations furibondes et creuses,
Effets tirés sur lui par la mauvaise foi.

* f
Car toujours, quand un député se levait parfois

au parlement pour demander justice, au nom des
Métis, un ministre sans vergogne, débitait de
grandes phrases et s'indignait même de l'audace des
réclamants.

Puis on parlait d'autre chose.
Ceci dura longtemps.
Fatigués, lassés, épuisés, ne pouvant plus résister

aux sourds accès de colère qui bouillonnaient en
eux, rendus fous de rage, ivres de liberté et d'in-
dépendance, ils se levèrent et dirent à leurs oppres-
seurs:

"Halte-là1
Au lieu de pain et de réformes, on leur envoya

du plomb.
Ils ne furent pas vaincus, mais on chanta vic-

toire.
On résolut alors de tuer, dans un coin, l'adver-

saire qu'on n'avait pu terrasser en rase campagne.

Comme le disait dernièrement un journal de
Montréal " Quand .on veut pendre un homme, on
commence par le )rendre."

On ne l'a pas pris, tout le monde sait que le gé-
néral Middleton ne savait même pas où était Riel,
pas plus qu'il ne savait le nombre des ennemis
qu'il allait rencontrer.

On sait que jamais campagne n'a été plus ridi-
cule, et que si Riel ne s'était pas fié à l'honneur
anglais, de même que si les autres chefs de la ré-
bellion n'avaient suivi son exemple, les bataillons
anglais en seraient encore à errer de droite et de
gauche, à la recherche d'ennemis sans armes, sans
munitions, sans vêtements et sans connaissance de
l'art militaire.

La p)osition des belligérants était parfaitement
définie.

Les rebelles (puisqu'on est convenu d'appeler
rebelles les hommes qui combattaient pour le droit,
la raison, leur propriété et la vie de leurs familles>,
les rebelles pouvaient facilement reculer toujours
et s'enfoncer dans les profondeurs des forêts et des
prairies de l'Ouest.

Les réguliers (qui défendaient des lois et des
règlements iniques, émanant d'un gouvernement
établi), ne pouvant rencontrer un ennemi insaisis-
sable, se seraient vengés de leurs échecs répétés
(comme ils l'ont fait trop souvent), en pillant, brû-
lant, saccageant des maisons abandonnées et en
tuant quelques vieillards et des femmes sans dé-
fense.

C'était bien la situation au dernier moment, et
personne n'a jamais pu le nier.

C'est alors que Riel, défenseur reconnu des
droits de ses compatriotes, refléchissant aux consé-
quences d'une résistance plus prolongée, offrit au
général de se rendre.

Celui-ci, qui était loin de croire son ennemi si
près de luii et qui ne savait où donner de la tête,
s'empressa d'accepter l'offre qui ltui était faite de
vaincre sans péril, bien que sans gloire, et promit
à Riel de le protéger. Il y eut même entre les deux
adversaires échange de lettres, dont plusienrs n'ont
pas été produites au procès.

C'est ce jour-là que l'on vtc u atl
parole d'un Anglais vtc u atl

Il avait promis de le protéger jusqu'à ce que le
gouverneur ait décidé son sort.

Que signifiait cette promesse?
Etait-ce simplement de remplir le. rôle du gardien

de la paix qui défend la vie d'un ivrogne jusqu'à
ce qu'il l'ait miené au poste de police?

bonne volonté et sans y être forcé, on comprend
l'utilité de cette parole donnée.

Sinon, c'est une farce, une ignoble farce.
Voici un premier point qui prouve clairement

l'infamie des bourreaux de Riel.
C'est l'uniforme anglais qui reçoit une tache

ineffaçable.

Passant au procès, on y remarque des phases
tellement révoltantes qu'on se sent pris de dégoût
à chaque ligne du compte-rendu.

Un juge de paix qui règle des questions de droit
qu'il ignore, qui choisit six jurés anglais, contraire-
ment aux traditions les plus respectées, qui entrave
la défense et qui dicte, pour ainsi dire, le verdir-
que les jurés doivent rendre.

Au dernier moment cependant, un reste, n1on
d'honneur, mais d'humanité, saisit les jurés, qui
recommandèrent le malheureux accusé à la clé-
mence de la cour.

Le juge, je le comprends, ne pouvait prononcer
d'autre condamnation que celle qui a été pronon'
cée. Riel a donc été condamné à mort.

Mais que signifiait cette volonté exprimée par
six hommes, citoyens-bien anglais ceux-là?

N'était-il pas du devoir du gouvernement de res-
pecter l'opinion de ceux qtie l'on avait choisis
pour décider du sort de l'homme qu'on leur livrait?1

Le gouveruement, les ministres ne devaient-ils pas
immédiatement et sans délai accepter cette décision'
et agir en conséquence ?

Vous savez ce qu'on a fait.

La raison de tous les hommes froids et sérieux
ne put accepter les agissements du tribunal de
Régina et on en appela du jugement à Winnipeg
et à Londres.

Il fut confirmé partout, même par la plus haute
cour d'Angleterre.

je vous ai déjà parlé de la-scène qui s'est passéýe
au Conseil Privé. On n'a pas même voulu entendre
l'avocat de la Couronne, pour ne pas perdre de,
temps.

On a parlé souvent du tribunal de Venise, de
l'inquisition, des décision s sanguinaires des cours
orientales, on oublira tout pour ne se souvenir
que des jugements anglais.

Ils ont brûlé Jeanne d'Arc
ils viennent de pendre Riel 1

Les comédies militaires et judiciaires étaient finies
Il restait le droit de grâce.
Quand Charles Quint fut nommé empereur d'Al-

lemagne, il- se rendit au tombeau de Charlemaglie,
dans le caveau d'Aix-la-Chapelle, et là; seul , avec
l'ombre du grand empereur, il demanda, lui, au front
ceint des couronnes d'Espagne, des Pays-Bas et de
toute la confédération germanique, il demanda-"
ciel, et à son illustre prédécesseur sur le trône quil
allait occuper, par quel acte il devait commencer n
règne.

Une voix intérieure, venue d'en haut lui répondit
qu'il devait pardonner.

Pardonner! oui, certes, ce mot lui venait du~
ciel, du Dieu de bonté et de miséricorde, de Celui.
que jamais pécheur n'implore en vain, de Dieu qui
pardonne toujours à celui qui demande grâce.

Dégager Dieu de l'idée de pardon, n'est-ce Ps
en effet nier Dieu ?

De toutes les parties de l'Europe, de France, d
Belgique, d'Italie, de Hollande, etc. ; de ce côté
de l'Atlantique, des Etats-Unis et du Canada, des
demandes de pardon furent déposées sur l
marches du trône de la reine d'Angleterre, in1péIre
trice des Indes.

Elle dit que cela ne la regardait pas et qu'ilfJ
lait s'adresser au gouverneur du Canada.

O) reine! vous qoui eêtes mèarepussntleris d
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Un mot, un conseil de votre bouche aurait pu
Peut-être sauver ce fils que pleure une mère, cet
époux qu'une femme ne reverra plus, ce père
qu'appellaient chaque jour des petits enfants en
larmes.

La reine étant impuissante, on s'adressa au gou-
Verneurgénéraî.

Même réponse, partout le pouvoir supérieur ne
Pouvait rien.

Restaient les ministres.
Ils ont dit : NON.
Ils ont dit NON ... ! Pourquoi ?
Pour conserver un portefeuille ? pour continuer

de toucher des milliers de piastres que nous, pauvres
diables, nous gagnons en travaillant, pendant que
ces gens-là sont payés pour pendre un homme.

Ce doit être, ce ne peut être que cela; c'est le
Prix du sang

Judas en a fait autant, mais Judas, pris de re-
Miords, s'est pendu plus tard.

Les honorables ministres de notre pays sont-ils
Plus vils que Judas et n'auront-ils pas le coeur de Èe
Pendre, comme leur patron, Iscariote ?

Donc, tout espoir de grâce étant évanoui, di-
iliarche, jour du Seigneur, vers huit heures du soir,
le shérif Chapleau', bourreau officiel, entra dans le
Cachot de Riel.

En le voyant, le pauvre prisonnier se leva et, le
regardant bien en face, lui dit d'une voix calme:

")Eh bien! vous venez avec la grande nouvelle!1
J'en suis bien aise."

1.eI- shérif répondit que le mandat d'exécution
éait arrivé.

je suis heureux d'apprendre qu'enfin mes souf-rrances vont cesser, dit Riel."
le IlPrae rnase enri fetesmn

Ireprit ensuite la parole en anglais : je désire,
dit-.il, que mon corps soit remis à mes amis pour
etre enterré à Saint-Boniface, dans le cimetière
françaîs, vis-à-vis Wîinnipeg."

Le shérif lui demanda alors s'il avait quelque
désir à transmettre touchant le disposition de ses
biens, meubles et effets.

" Mon cher, répondit-il, je n'ai pour tout bien
qiie ceci (et il toucha sa poitrine dans la région du

C11ur, et ceci, je l'ai donné à mon pays, il y a
qin ans; c'est tout ce qui me reste mainte-

tO nes amis, vous nés de mères vaillantes, pa.
etOtes et chrétiennes, souvenez-vous de ces paroleseaPprenezîles à vos fils qui, ainsi que nous, ainsi

SIle Riel, combattront un jour pour la religion, la
~Patre, la liberté!k Le testament politique qu'il nous a laissé, c'est

nCeur, le coeur qu'il a donné à son pays.
t 1 bors tranquille, vaillant et noble héros dans la
'Olnbe que le dévouement t'a creusée ! Dors en

Y, honnête homme, ton histoire sera redite aux
erres petits-enfants de nos petits-fils et ta cendre

fonde enfantera des hommes au coeur droit et au

îeualgré leurs hautes murailles, leurs bastions,rfortins et leurs fortifications, les hommes qui
gardaent Riel chargé de chaînes, ont peur, si peur,

PorPrennent des precautions extraordinaires
OUr erpêcher tout coup de main.
p1a3eux cents hommes sont disséminés dans la

Jrpe.nivnt in lisez ensuite ce que dit le télé-

'garde de vingt hommes de police montée
!laPatrouile dans les environs des casernes, à

!~nUitesLaolice 'fait s ronde toutes les deux
1- ar est fro;Aid et onn'e-ntnen aucun bruit dans

sonner de peur ces hommes d'armes qui vont tuer
demain un homme sans défense.

Ils ont si peur, qu'ils oublient le ftoid, mais
leurs sabres, secoués par un tremblement convulsif,
rend un bruit d'os de squelettes balancés par le
vent du nord.

Celui qui va mourir, Riel, seul, n'a pas peur!

Mais un courrier se rend à Saint-Vital, où de-
meurent la mère, la femime et les enfants de Riel,
pour leur dire que le plus brave des Métis va
mourir!1

La plume me tombe des mains...
Ce fut horrible ...

Le messager dit qu'il ne put résister lplus long-
temps, qu'il s'élança sur son cheval pour cacher
à ces malheureux l'état de son âme bouleversée.

-1- 1

Silence ! Riel prie ...
Le Père André revêt les habits sacerdotaux, le

Fière McWilliams est à ses côtés.
Le prêtre s'avance, dépose le calice sur l'autel,

revient sur ses pas et s'agenouille.
Silence ! Le saint sacrifice va s'accomplir!1 C'est

la dernière fois que le pauvre Riel assistera à la
célébration de la messe!

C'est la messe des morts que l'on va dire
Inclinons-nous. Riel prie !..
Il se relève et dit "Je suis prêt."

La potence est prête.
Il marche le front haut, la figure calme, vers le

bourreau.
La trappe se dérobe sous ses pieds ..
Un cri . " Jésus! "

Tout est consommé ... Riel est mort....à
LÉON LEDIEU.

LA MORT DE RIEL

ouýs ce titre : I"La mort de Riel " et "lLa
voix du sang," vient de paraître une bro-
chure du plus haut intérêt pour tous les

'~~Canadiens, d'un bout à l'autre de la pro-
vince, et que nous ne saurions trop recommander
à nos lecteurs de parcourir avec le plus grand soin.

Ce travail, dû à l'une des meilleures plumes du
parti conservateur, révèle un état de choses vrai-
ment révoltant au sein du sanctuaire intime de la
politique (fédérale>, sanctuaire que le public n'est
pas habitué à franchir, mais qui doit aujourd'hui
s'ouvrir tout grand devant son indignation et lais-
ser voir même ses turpitudes.

L'ouvrage reflète le sentiment de la plupart des
autres écrivains du parti, pour ne pas dire de tous
les écrivains du parti conservateur ; il expose d'au-
tant mieux la situation que celui qui l'a écrit, qlue
ceux qui en ont conseillé la publication ont été
p)lus à même de connaître et d'apprécier les
hommes et le gouvernement qu'il condammie.

En vente dans tous les dépôts de journaux et
auNO 30, rue Saint-Gabriel, ou bureau de poste,
boîte 1070, Montréal.

Prix : io cents la copie, 75 cents la douzaine.

NOS GRAVURES

Charmante allégorie que LA~-Gzdez
L'enfant, aux pas chancelants, s'avance sur le

pont étroit, la rivière est là qui l'attire; pauvre
peit ueeie ndr-t-i sesn bon -anene- le-gidei.

BAVARDAGES

É 'TAIT un matin du printemps dernier, sai-
son toujours mémorable pour nous, femmes
ou jeunes filles, par l'ouvrage que nous ap-

___portent les déménagements. Fatiguée par
une veille prolongée, les paupières appesan-

ties, je venais de constater, avec une bien légitime
paresse, que l'heure matinale m'accordait encore
un généreux quart-d'heure de repos nécessaire.

J'allais noyer ma tête dans mon bon oreiller qui,
ce jour-là, me disait les plus caressantes choses,
quand du corridor m'arriva un bruit confus, que
ma ferm-e disposition au sommeil m'empêcha de
bien définir. Bonheur ou détresse, il me trouva
passablement indifférente ; malgré lui, je fermai
l'oreille, je ferffiai les yeux... Boum ! boum ! la
porte de mon petit sanctuaire s'ouvre avec une
précipitation effarouchée:

- Une dent, marraine, une dent!
Devant moi apparaissait la plus gracieuse des

mamans, tenant entre ses bras le plus charmant des
l)onpons.

Que faire ?
Renvoyer mère et enfant à une heure plus pro-

pice ; profaner par une parole amère une joie long-
temps et impatiemment attendue;- rudoyer les per-
sonnages d'un tableau que je trouvais ravissant,
malgré mna méchainte humeur ?

Assurément, je ne le pouvais pas. D'ailleurs,
Bébé, en son joli costume encore frippé des ébats
du matin, l'oeil coquin, le sourire sournois, presque
conscient qu'il était le pimpant héros du tapage
que faisait sa jeune mère par toute la maison,
ni'avait complètement vaincue.

J'ouvris les bras et.... je promis d'ouvrir la
bourse. C'était, je crois, lé meilleur p)arti à prendre
pour ne pas froisser cette explosion d'ardeur natu-
relle, puisque le bonheur, sous quelque forme qu'il
se présente, est toujours cap)ricieux et fragile.

Voilà comment je connus l'incomparable plaisir
d'être marraine.

Mais un vilain personnage dont on devrait aller
quelque fois troubler le sommeil, c'est le parrain.
Savez-vous qu'il en est qui ne connaissent pas en-
core la couleur des yeux de leurs filleules ! Elles
grandiront sans avoir aucune vénération pour l'être
complaisant qui, vis-à-vis d'elles, s'est chargé de si
grandes responsabilités, hormis qu'il se trouve tout
près quelquos coeurs charitables pour leur en ap-
prendre bien long.

* T

Franchement, si je n'en voulais pas un peu aux
parrains, je crois que je me feraik re-baptisé. je
suis sérieuse. Ignorez-vous que ce nom " dHer-
mance," peu offensif pourtant, a failli m'attirer
plus d'une vigoureuse taloche, sans mentionner les
tristes figures que l'on m'a fait le plaisir d'adnmirer.
Il paraîtrait que dans le journal dit Dimanche-
d'heureuse méière -j'aurais visé plus d'une tête
ornée de cheveux blonîds ou bruns. Quelle idée!
Je n'ai janiais eu d'aussi vilaines intentions. Tant
pis pour celles qui se sont crus obligées de coiffer
nies bonnets.

je trouve bien plus sages les personnes qui se
sont arrêtées à faire mnon portrait, d'après niania-
nière d'écrire. Le style est pauvre, la plume faible,
la couleur pâle : Hermance est blonde. J'avoue
qu'elles auraient été moins désenchantées si elles
ni'eussent donnée à la catégorie des saints.

D'autres m'ont peinte à première vue. juge in-
conscient de leur prenmière impression, elles m'ont
enjolivée d'un coloris qui frise encore l'idéal.

Mais je préfère les artistes aux tempéraments
soupe-au-lait.

HERINANCE.

9.c)7
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LA

PORTEUSE DE PJAIN
0o

DEUXIÈME PARTIE.-(Suite.>

XXVIII
VIDE à son tour, en prononçant ces mots,
regardait fixement mademoiselle Amanda.
Il la vit tressaillir. En même tenMps les
vives couleurs de son teint pâlissaient.

tMais elle sut se donner bien vite un air
indifférent

-Ah 1 vous étiez à Joigny, fit-elle. Est-ce un
joli pays ?

-Très joli, répondit Ovide avec un nouveau
sourire. C'est bâti en amphithéâtre sur une colline,
au bas de laquelle coulent les eaux limpides de
l'Yonne. Petite ville des plus
Pittoresques, mais fatigante à
Parcourir. J'avais à voir plu-
sieurs personnes.

-Des parents?
-Non.
-Des amis, alors?
-Pas davantage. Des gens

du pays, tout à fait étrangers
pour moi.

Malgré son aplomb habi-
tuel, mademoiselle Amanda se
5ýntait mal à l'aise. La façon
Singulière et quasi moqueuse
!dont parlait son interlocuteur
l'Inquiétait' Soliveau pour-
Suivit, tout e n dégustant un
l'erre de vin de Corton qu'il
adorait:

-- Joigny est fertile en au-
tographes. Je savais en trou-
ver quelques-uns chez des
Particuliers qu'on m'avait dé-
signlés, mais je ne croyais pasvriment en renconitrer'de si
cuirieux. Seulement il fallait y
rüettre le prix, et les déten-
teurs étaient exigeants.

Mademoiselle Amanda se
Seltait de plus en plus mal à
ýOn aise.

-Je vous ennuie peut-être
avé9ec mes autographes ? lui
deManda tout à coup Ovide
du ton le plus naif.

-- Mais pas le moins du
nmonde, au contraire, s'em-
Pressa' de répondre la jeune

e; tout ce qui vous touche
I1mintéresse.

-- je continue donc, il y
av'at par exemnple deux pièces

elcsieetcurieuses si-_____
guées d'un nommé Duchemin,
~'1 nomr bien obscur, comme
"0o1s voyez.

Cette fois mademoiselle
Ainarida se sentit défaillir.
JKle s'efforça néammoins de Celui-ci se sentit pris d'
<Cher son trouble et répéta:

-- Un nommé Duchemin ? fil
~-Oui, un employé de la mairie, un*jeue hom- h)ee assez joli garçon, que j'ai eu la bonneortunedp etlever à la cour d'assises où il allait passer ré

COInme faussaire. in]
De pâle qu'elle était, Amanda devint pourpre. lei

'hi fit-elle. jal
'ece que vous me disiez tout à l'heure, de-

"Iida Ovide en remplissant son verre, je dois donc su
Coniclure, n'est-ce pas, que vous n'êtes jamais alléeJoigny? au

~-jamais! M;

c'est bien simple. Parce que j'ai acheté, moyennant
la somme de mille cinquante francs, à madame
Delion, modiste, lin autographe signé "Amaada
Régamy. " Voilà.

-Arnold! Arnold! s'écria l'essayeuse trem-
blante, éperdue, vous savez tout Cette femme vous
a tout dit.

-Certainement elle m'a tout dit, vous en avez
la preuve. Mais pourquoi tremblez-vous ainsi?
Pourquoi cette frayeur? Ne suis-je pas votre ami?
Puisque j'ai payé mille cinquante francs à madame
Deion, et que votre autographe est entre mes
mains, vous n'avez rien à craindre, absolument rien
à craindre des suites de votre.., légèreté.

-Ah!1 quand j'ai fait cela, j'étais folle!
-je le crois, car au fond vous êtes une nature

honnête, répliqua Solivýeau du ton le plus con-
vaincu.

XXIX

-Ainsi, mon a mi bien cher, demanda la jeune

l'une violente envie d'étrangler mademoiselle Amanda. (Voi

le en prenant une physionomie superlativement n
ýpocrite, vous ne me méprisez pas trop ? n
-je ne vous méprise pas le moins du monde, b
épondit Soliveau. La créature humaine n'est point
ipeccable, que diable!1 Seulement, ma belle pou- ci
ette, écoutez un bon conseil et suivez-le!1 N'écrivez
mnais de ces choses-là!1q,
Amanda rougit et baissa la tête. Ovide pour- si
iùvit: I
-C'est maladroit et c'est dangereux! Si votre
Itographe était tombé dans d'autres mains que les
iennes, vous auriez pu le payer de votre liberté.
-Vous avez lu ce papier ? balbutia l'essayeuse. st
-Pouvais-je l'acheter sans le lire?
-Qu'en avez-vous faitP qi
-je l'ai serré dans mon portefeuilb- d'abord, mi
us dans un tiroir fermé à clef. Soyez certaine
A'l est en lieu sûr. Mi
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- Mais vous comptez me le rendre?
-je compte au contraire le garder précieuse-

ment, ma belle poulette.
Amanda sentit un petit frisson.
-Pourquoi le garder ? demanda-t-elle.
-Manie de collectionneur. Ce sont des auto-

graphes de ce genre que je suis friand.
-Oh!1 trêve de plaisenteries 1 Rendez-moi cet

écrit qui ne peut vous servir à rien.
-Il peut au contraire m'être utile.
-Comptez-vous donc vous en servir contre

Moi?
-Ah! ma poulette, vous savez bien que j'en suis

incapable !
-Enfin, quelle est votre idée? Car vous en avez

une !
-J'en ai une, simple et galante. je veux vous

enchainer à moi. J'éprouve à votre endroit des
sentiments très vifs. Vous paraissez me payer de
retour; mais, instruit par l'expérience, je me défie
des femmes, les sachant versatiles, surtout quand
elles sont jeunes et jolies. Un jour ou l'autre, le

caprice pourrait vous venir de
me retirer vos sympathies;
ayant ce petit papier dans les

ble à craindre. je puis m'en-
dormir chaque soir, avec la
certitude que le lendemain
vous ne me fausserez pas
compagnie.

-C'est-à-dire que me voilà
dans votre dépendance abso-
lue.

-Mon Dieu, oui ; c'est
vinsi. Seulement la dépen-
dance sera facile à supporter,
et vous n'aurez qu'à vous louer
de moi si je n'ai point à me
plaindre de vous.

Amanda comprit qu'Arnold
de Reiss la tenait, et qu'il fal-
lait faire à mauvaise fortune
bonne mine.

-Mais comment avez-vous
su ce qui s'était passé à Joi-
gnyP demanda-t-elle.

-Le hasard est si grand!1
je l'ai su sans le chercher, je
vous assure.

-Pas plus que l'assassin de
Lucie ne cherchait chez le
coutelier du quai Bourbon
l'arme qui devait frapper, ré-
pliqua la jeune fille en regar-
dant Ovide.

Celui - ci se sentit pris
d'une violente envie d'étran-
gler, séance tenante, made-
moiselle Amanda, mais il se
contint et réponditl' une voix
très calme:

-Le choix de la comparai-
- son me semble malheuieux;

mais en admettant que l'as-
- sassin de mademoiselle Lucie

ait fait une imprudence, et que
_____quelqu'un puisse se servir' de

cette imprudence pour le com-
promettre, sans doute se tien-ir . 229, col. 3.>)cirait-il sur ses gardes ou
inventerait-il un ingénieux

noyen de parer les coup? Nous sommes amis,
'est-ce pas ? Nous resterons bons amis, et tout ira
len. Acceptez-vous du café, ma belle poulette?
-S'il vous plaît, mon bien cher, avec un peu de

,hartreuse verte.
Le café fut servi avec accompagnement de li-

lueurs, mais Amanda, quoique prenant beaucoup
ir elle, ne parvenait plus à être gaie, ni même à le
irattre.
-Irons-nous au spectacle, ce soir? lui demanda
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-A quoi vous servirait de la connaître?
Amanda se garda bien d'insister, mais elle pen-

sait:
-Fais le mystérieux, mon bonhomme ! je décou-

vrirai ce que tu me caches!
Ovide reconduisit la jeune fillc en voiture aux

Batignolles, puis, de peur d'être épié par elle, il se
fit ramener au centre de Paris, et de là, à pied,
avec mille détours, certain qu'on ne le suivait pas,
il regagna l'avenue de Clichy. Mademoiselle
Amanda, rentrée chez elle, se trouva dans un état
de surexcitation facile à comprendre.

-Ainsi se disait-elle en trépignant de colère, il
a fallu que le hasard conduise cet homme à Joi-
gny, qu'un hazard plus grand encore le mène chez
madame Delion, et que ina mauvaise chance lui
fasse connaître le passé ! Il a acheté ce papier
maudit, et il me tient pieds et poings liés! Quel
intérêt puissant a-t-il donc à me tenir ainsi ? Quel
intérêt ? répéta la jeune fille, mon instinct me le
dit.

" Cet homme se sent deviné par moi. Le coin-
nîissaire qui est venu demander Lucie à l'atelier,
c'était lui. Le vieux monsieur de bonne tenue qui
a acheté le couteau au quai Bourbon, c'était lui.
Le meurtrier -qui a guetté et frappé Lucie, c'était
lui ! je mettrais nia tête à couper que c'était lui!
E t cependant les preuves me manquent. Mais,
quand j'en aurais, à quoi me serviraient-elles ? A
le dénoncer ? Est-ce que je le peux ? En le livrant,
je me livrerais moi-même. En me taisant, au con-
traire, je n'ai rien à craindre ; donc, je me tairai.
Ce qu'il a fait ne me regarde pas. Il y a cependant
deux choses que je veux savoir:; où il demeure, et
pourquoi il assassinait Lucie. 1

Tout en roulant dans sa tête des pensées de ce
genre, Amanda se mit au lit et se laissa gagner
par le Eommeil. Soliveau, de son côté, se tenait ce
langage :

-je dois une fière chandelle à ma bonne étoile!
Sans elle, je serais à l'heure qu'il est en facheuse
posture!1 Cette coquine m'a deviné et je suis cer-
tain qu'elle aurait pris plaisir à faire de moi l'objet
d'un fort joli chantage! Heureusement, je possède
de quoi lui lier la langue. Donc, de ce côté, rien à
craindre.

Rassuré complètement au sujet de mademoi-
selle Amanda, Ovide se coucha et ne tarda point
a s'endormir.

Jacques Garaud, le faux Paul Harmant, atten-
dlait avec une impatience facile à comprendre le
retour de son complice, ou tout au moins des nou-
velles de son complice. Il ne s'était point fait illu-
sion au sujet des difficultés de toute nature que
Soliveau rencontrerait avant d'arriver à son but.
Ignorant le nom de la nourrice à laquelle Jeanne
avait confié son enfant vingt et une années aupara-
vant, trouverait-il la piste de la jeune fille et la
preuve que Lucie avait bien réellement l'origine
qu'une certaine ressemblance avec la veuve de
Pierre Fortier semblait indiquer ? Aussi fut-il saisi
d'une vive émotion quand on vint lui annoncer le
matin, à Courbevoie, la visite d'Ovide.

-Un retour si prompt, se dit-il ne peut être
causé par un insuccès complet.

Il donna l'ordre d'introduire immédiatement
auprès de lui le personnage qu'on prenait à l'usine
pour un ingénieur anglais ou américain. Dés que
les deux hommes furent en tête à tête dans le ca-
binet, Jacques Garaud, ayant hâte de savoir à quoi
s'en tenir, demanda.

-Tu as échoué?
-j'ai réussi, répondit Ovide.
-Complètement ?
-Complètement.
-Tu as retrouvé la fille de Jeanne Fortier ?
-Oui.
-Par la nourrice?
-Non. La nourrice est morte depuis longtemps;

mais ça ne m'a pas empêché de savoir ce que l'en-
fant était devenue.

-Comment? k

-Reste à savoir si la fille de Jeanne Fortier est
bien la Lucie que nous connaissons.

-La ressemblance que j'ai constatée...
-Est une présomption ! mais non une preuve.
-Ce n'est donc point cette preuve que tu me

rapportes ?
-Evdemment non. je rapporte un procès-ver-

bal contenant les détails relatifs au dépôt de la
petite fille à l'hospice des Enfants-Trouvés, ce qui
me donne le droit d'aller me renseigner à l'hospice
et de savoir si l'enfant immatriculée sur le registre
des dépôts sous le numéro 9, est celle que nous
croyons.

-Explique-toi.
Ovide exhiba son portefeuille, en tia la pièce

authentique obtenue de l'employé Duchemin à la
mairie de Joigny, et la présenta à Harmant. Ce
dernier en lut le contenu avec atteution et s'écria::

-Comment diable t'y es-tu pris pour obtenir
cette pièce ?

Le Dijonnais raconta ce que nos lecteurs saveni
déjà.

-Ton-audace m'épouvante! murmura le million-
naire, après avoir écouté ce récit. Es-tu bien sûr
que les conséquences n'en puissent être dange-
reuses ?0

-Parfaitement sûr. je n'ai rien a craindre, tenant
l'homme solidement comme je le tiens. Son intérêt
est deux fois de se taire, puisqu'en parlant il lui
faudrait- confesser le vol commis par lui dans les
archives de la mairie, et qu'en outre je le perdrais
avec ses billets faux!1

xxx
-Tu as raison, dit Paul Harmant. Que vas-tu

faire ?
-Aller carrément à l'hospice réclamer l'enfant

qui y a été déposée le i avril 1862, et par consé-
quent savoir ce que cette enfant est devenue.

-Quand iras-tu ?
-Aujourd'hui même.
-Quand te reverrai-je ?
-Ce soir.
-où ?
-Chez moi, si tu veux.

-A quelle heure ?
-A cinq heures.
-j'y serai.-
-As-tu des nouvelles de Lucien Labroue ?
-Une lettre ce matin.
- Qiand doit-il revenir à Paris ?
-Dans trois ou quatre jours.
- -D'ici là tu auras dans les mains ce qu'il te faut

pour créer un obstacle infranchissable entre lui et
la fille de Jeanne Fortier... De Jeanne Fortier,
l'assassin de jules Labroue, son père ip

-j'y compte, fit Paul Harmant en se frottant
les mains avec une expression de triomphe cynique.
A ce soir!

Ovide quitta Courbevoie, prit le tramway jusqu'à
la barrière, et à la barrière monta dans une voiture
qui le conduisit boulevard d'Enfer. Depuis plu-
sieurs années, l'hospice a subi de nombreuses
transformations. Mais, malgré ces changements,
les traditions administratives s'y sont conservées
intactes, et les interessés sont certains d'y trouver
les ienseignements dont ils ont besoin, même si
pour les obtenir il faut remonter à une date très
reculée. Les archives, fort curieuses à plus d'un
titre, sont admirablement tenues. Ovide, qui, nous
le savons, ne doutait jamais de rien, alla- droit au
cabinet du directeur. Celui-ci ne lui fit point faire
antichambre et s'informa du motif de sa visite.

-Monsieur, répondit Soliveau, je viens vous
prier de m'apprendre ce qu'est devenue une petite
fille déposée dans cet hospice il y a vingt-et-un ans.

-A quel titre, monsieur, demandez-vous ces
renseignements ? je dois vous prévenir qu'il m'est
interdit de vous répondre si vous n'êtes point muni
de pièces prouvant que vous avez le droit de m'in-

ration -officielle que j'ai l'honneur de mettre sous
vos yeux.

Le directeur prit le procès-verbal, et, après
l'avoir examiné avec soin, répliqua:

-je n'ai, monsieur, aucune objection à soule-
ver. Vous agissez évidemment dans la plénitude
de votre droit. je vous dirai donc ce qu'est deve-
nue l'enfant en question. Peut-être est-elle morte.
Quoiqu'il en soit, vous serez fixé.

Un garçon de bureau, appelé par un coup de
sonnette, s'empressa d'accourir. D'une main ferme
et rapide le directeur avait tracé quelques mots sur
une feuille de papier. Il tendit cette feuille au gar-
çon de bureau et lui dit:

-Ceci à l'employé des archives, et attendez
pour rapporter la réponse.

-Bien, monsieur.
Le garçon sortit et le directeur reprit, en s'adres-

sant à Ovide:
-D'après la date relatée au procès-verbal, l'en-

fant autrefois déposée est aujourd'hui majeure. A
partir du jour de sa majorité nous n'avons conser yé
sur elle aucun droit, pas même celui de surveillance.
Nous ne pourrons donc vous renseigner que jus-
qu'au jour où la majorité a été atteinte.

-je comprends cela, monsieur, répliqua Soli-
veau, mais si la jeune fille vit encore, vos rensei-
gnements, même incomplets, me fourniront le
moyen de la retrouver.

-je le crois comme vous.
Quelques minutes s'écoulèrent, puis le garçon

de bureau reparut apportant un volumineux registre
qu'il plaça sur le bureau devant le directeur. Celui-
ci l'ouvrit. Chaque page contenait la copie d'un
procès-verbal de dépôt d'enfant. Le directeur cher-
cha la date inscrite sur le procès-verbal de Joigny.
Arrivé à cette date, il s'arrêta.

-Voici ce qui vous intéresse, monsieur, dit-il.
La petite fille apportée le 6 avril 1862 a été inscrite
sous le numéro matricule 9.

Ovide sut maîtriser sa joie. Jacques Garaud
n'avait pas été induit en erreur par une ressemn-
blance fortuite. Lucie, l'ouvrière de madame Au-
gustine ; Lucie, la rivale de Mary Harmant ; Lucie,
la fiancée de Lucien Labroue, était bien la fille de
Jeanne Fortier la condamnée, de Jeanne Fortier,
l'évadée de Clermont. Tout ce qu'on pouvait lui
apprendre après cela ne l'intéressait plus. Au dos
du procès-verbal apporté par le visiteur, le direc-
teur inscrivit le numéro matricule du registre, l'a-
dresse de l'endroit où la jeune fille avait été mise
en apprentissage, l'adresse du logement qu'elle
occupait lors de sa majorité, quai Bourbon, num-éro
9, et-il signa.

-Maintenant, monsieur, dit-il ensuite, il y a
une formalité à remplir.

-Laquelle ?
-C'est de faire viser ma signature par le direc-

teur de l'Assistance publique.
-Ce qui veut dire, sans doute, que je ne puis

emporter cette pièce aujourd'hui, 'et qu'il faut
attendre l'accomplissement de la formalité en ques-
tion ?

-Oui, monsieur, mais ce retard sera de courte
durée. Demain, dans la journée, nous serons en
règle.

-je me presenterai donc demain. A quelle
heure, je vous prie ?

-Vers les deux heures.
Ovide salua et sortit. Peu lui importait d'attendre

une journée pour avoir en sa possession la preuve
authentique que Lucie était la fille de Jeanne For-
tier, l'évadée de Clermont. Vingt-quatre heures de
plus ou de moins n'avaient pour lui aucune impor-
tance. Il savait. C'était le points capital. A cinq
heures du soir, Paul Harmant vint le trouver, ave
nue de Clichy, et il lui fit partl de sa découverte.

-Enfin ! s'écria le millionnaire. Nous verrons
si Lucien Labroue songe encore à épouser cette
fille1
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son âme, le souvenir de Lucien Labroue, indiffé-
rent, sinon dédaigneux. Peine inutile ! Tout ce que
Mary tentait pour oublier, ne faisait qu'aviver ses
souffrances morales, et, conséquence naturelle et
prévue, augmenter ses douleurs physiques.

Paul Harmant, ce misérable chez qui la corde
de la paternité vibrait comme chez un honnête
homme, éprouvait d'indicibles angoisses en voyant
dépérir ainsi son enfant. Il conservait cependant
la ferme croyance qu'un mariage avec Lucien triom-
pherait du mal et serait le salut pour elle. Mary
éprouvait des alternatives d'espérance et de déses-
poir, qui la tuaient lentement, mais d'une façon
sûre. Son père lui avaient appris le prochain retour
de Lucien, et la pauvre enfant, en songeant qu'elle
allait le revoir, se rattachait, ou pour mieux dire, se
cramponnait à la vie. Il ne restait plus que deux
jours à s'écouler avant le moment où le fils de
Jules Labroue serait à Paris. Muni de la pièce
authentique qu'Ovide Soliveau avait été reprendre
à l'hospice des Enfants-Trouvés, Paul Harmant
attendait de pied ferme le jeune homme.

.Au quai Bourbon, le petit logis du sixième étage
était en fête. Lucie avait reçu une dépêche annon-
çant l'arrivée de son fiancé pour le lendemain soir.
Lucien avançait son retour de quelques heures afin
de pouvoir dîner avec Lucie et passer auprès d'elle
la soirée. L'ouvrière de Mme Augustine ne souffrait
presque plus de sa blessure, et, d'ailleurs, la joie
achevait la guérison. Maman Lison, la porteuse de
Pain, partageait cette joie, et de son mieux aidait
Lucie à préparer tout pour bien recevoir l'ami
absent depuis près d'un mois. Un joli dîner fln,
deux bouteilles de vin vieux, du linge éclatant de
blancheur, des fleurs sur la table, rien ne manque-
rait au festin de bienvenue. Aussi, les heures de
l'attente semblaient-elles presque aussi longues à
Lucie qu'à la pauvre Mary.0

-Père ! avait demandé celle-ci à Paul Harmant,
c'estseulement après-demain 'matin que tu verras
Monsieur Lucien?.

-Oui, mon enfant.
-Tu es satisfait de la manière dont il ta repré-

senté à Bellegarde ?
-Entièrement satisfait.

XXXI

-Ah ! fit Mary avec une intonation joyeuse.
Le millionnaire poursuivit:
-j'ai reçu ce matin une lettre de mes clients.

Ils mie témoignent leur tcontentement et me félici-
tent de la haute intelligence du directeur de mes
travaux.

-Père, veux-tu me faire plaisir ?
-Si je le veux!1
-Je serais heureuse de fêter le retour de mon-

sieur Lucien. Prie-le de venir dîner avec nous le
jour de son arrivée.

Le désir exprimé par Mary s'accordait mal avec
les idées de Paul Harmant. Si le jour même, comme
Ct'était son projet,- il portait au jeune homme le
Coup décisif qui devait l'amener à devenir son asso-
cié et son gendre, il comprenait bien qu'après un
choc si rude, Lucien, violemment ému, ne pourrait
ýaccepter une invitation pour le soir même. Or,
Commntent expliquer à Mary son refus ? Quel pré-
texte mettre en avant pour éviter à la jeune fille
MUe véritable torture ? Il prit. cependant une déci-
Sion et se dit: Peut-être, quand il aura vu Mary
Pâle, souffrante, et toujours de plus en plus éprise,
fêter son retour, l'entourer de soins et de préve-
'lances, sera-t-il touché de tant d'amour et se déci-
dera-t..il plus vite à rompre un mariage désormais
impossible. La conclusion fut qu'il remettrait au
lendemain de l'arrivée de Lucien l'entretien sérieux
,et décisif qu'il voulait avoir avec lui.

-Ton désir sera satisfait, chère mignonne, ré-
Pondit-il. je regrette seulement que tu m'en aies
parlé.

-Pourquoi donc?
-Parce que je voulais te faire la surprise d'invi-

ter Lucien sans te l'avoir dit.

descendant du chemin de fer, il courut au quai
Bourbon. Les deux fiancés, les yeux pleins de
douces larmes, tombèrent dans tes bras l'un de
l'autre avec une émotion attendrie, puis maman
Lison reçut une accolade amicale. La digne femme
avait, elle aussi, de grosses larmes dans ses yeux.
Il lui semblait presque retrouver un fils. Ensuite,
d'un côté comme de l'autre les questions se succé-
dèrent. Lucie, dans ses lettres, ayant tenu son
futur mari au courant de la situation et raconté
~l'attentat dont elle venait d'être victime, mais elle
avait gardé le silence au sujet de la démarche
récente faite auprès d'elle par le juge d'instruction
et le chef de la sûreté. Convaincue que les magis-
trats s'égaraient absolument, il lui paraissait au
moins inutile d'inquiéter le jeune homme.

(La suite au prochain numero.)

UN PAPILLON ET UNE FLEUR

SOURQUOi donc, fleur charmante, ne voles-tu
comme moi dans l'espace ?

-C'est que mon sort et le tien, gentil
Svoyageur, sont tout différents.-Eh ! partage le, ce sort agréable, puis

ensemble nous cheminerons, qui t'empêche? Quand
je te vois de loin, je te prends pour un de mes
semblables, et c'est souvent cette erreur qui m'at-
tire sur ton brillant calice. Tes couleurs égalent
les miennes ; tu es svelte et élancée comme l'oiseau ;
tes pétales sont des ailes ; tu dédaignes la terre qui
n'est pas faite pour toi ; élevée au-dessus d'elle, tu
te balances dans les airs en regardant le ciel:
romps ta chaîne, pauvre esclave, et fuyons ensemble
au gré de nos caprices. Ah ! si tu connaissais les
charmes d'une vie d'aventures?

-Avant de suivre ton conseil, dis-moi, as-tu une
mère ?-Une mère ? Pourquoi cette question ?

-je vais te le dire bientôt, réponds-moi.
-La réponse que tu me demandes n'est pas

chose aisée ; rien de plus mystérieux que ma nais-
sance. Non, je n'ai pas de mère ; je ne l'ai jamais
connue.. On m'a dit qu'elle s'appelait chenille,
qu'elle n'était pas belle, qu'au lieu de voltiger
comme moi, elle se traînait lentement, d'une ma-
nière fort disgraciense, sur les feuilles dont elle
faisait sa grossière pâture, et que, s'enveloppant un
jour dans une espèce de coque filandreuse, elle dis-
parut au moment même où je m'élançai radieux
dans les airs. Voilà tout ceque j'ai pu apprendre
de ma naissance; mais, encore une fois, pourquoi
tiens-tu tant à savoir si j'ai une mère ?

-Ah ! papillon 'volage, c'est que j'en ai une,
moi ; la vois-tu ? Vois-tu cette tige qui me porte
triomphante au milieu de sa verte fe'uillée ? C'est
une mère: pauvre mère 1 je la connais, je l'aime,
je lui suis étroitement unie, elle partage avec moi
sa nourriture quotidienne; elle m'a donné tout ce
que je possède: fraîcheur, élégance, parfum, bril-
lant coloris, je dois tout à ma mère, et tu veux que
je la quitte 1... Va, va, pauvre orphelin, poursuis ta
course vagabonde à travers les jardins et les
champs ; je comprends une vie errante et capri-
cieuse quand on n'a plus de mère, mais quand on
en a une et qu'elle s'épuise pour nourrir son en-
fant qu'elle aime comme elle-même, crois-moi, la
quitter serait un crime, lui reaiter attaché est un
besoin du coeur.

Et le papillon, ne comprenant rien à cette mo-
rale sentencieuse, s'envole comme un insensé,
joyeux de ne pas connaître le sentiment de l'amour
filial.

L'amour filial 1 quelle ineffable tendresse exprime
ces deux mots. Une tendre mère et un bon fils,
où trouver sur la terre une société plus pure et plus
délicieuse !

Affliger une mère, quel crime!1 La consoler dans
ses peines, l'assister dans ses besoins, payer sa ten-
dresse par une reconnaissance sans bornes et l'ai-
mer plus que jamais dans ses vieux jours, quelle
source-de bénédictions pour un fils! e quele ré_1- 
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* MAMAN N'EST PLUS!1

Deux chérubins, près d'un rosier,
Font des gerbes de roses blanches;
L'un gai, vrai linot dans les branches,
L'autre triste, prêt à pleurer;
L'un cueille des fleurs pour sa mère,
Effeuillant au loin les muguets,
L'autre pour une tombe chère
Reposant sous un noir cyprès.

"Petit, dit le riant lutin,
Pourquoi cette perle sur l'herbe,
Cette larme effleurant ta gerbe
En s'épanchant d'un oeil mutin;
As-tu perdu dans la vallée
Tes billes pourpres, ton ballon,
Ton are à la flèche étoilée,
Une orange, un menu bonbon ?

Il L'oiseau-mouche te fait-il peur
Il est si gracieux, si frêle,
En sa parure où s'entremêle
Le vert tendre, le bleu rêveur
Craindrais-tu son aile lustrée ?"
Et l'enfant blond sur le talus,
Versant une larme azurée,
Lui répondit "Maman n'est plus

Cris M. DUCIHARME.

L'ABONDANCE SANS BONHEUR OU LE
BONHEUR SANS ABONDANCE

, U choisis-tu, amie, entre ces deux états qui
~3te demandent et te regardent avec envie ?

SL'un te promet les' avantages d'un luxe
Vsans égal, qui aura pour but d'éteindre en

toi les derniers souvenirs d'un amour sin-
cère.

La lutte sera grande; mais les éblouissements
de 'tous genres disparaissant successivement, tu
verras subsister les dernieis souvenir-s pour te faire
regretter ce qu'ils te rappelleront.

L'autre état t'accordera les douceurs d'une inti-
mité franche, d'un dévouement sans limite de la
part du véritable compagnon de ta vie, si tu com-
prends bien celle-ci pour l'adopter.

Le plus simple gâteau est si bon à partager
entre deux mains, que l'amour seul à unies, sur-
tout lorsqu'il n'y a pas misère, miais bien-être.

A. M. D.G.

PRIMES DU MOIS D'OCTOBRE

LISTE DES RÉCLAMANTS DU DERNIER TIRAGE

,Montrial. - Dîle Clara Lefaivre, 183, rue St-Constant
Mécléor Ouellette, î9, rue Labelle; Frank F Rolland
($5o.0o), 66o, rue Sherbrooke ; H. Fleming, 152, rue
St-Jacques ; Charles Thibaudeau, 230, rue Lafon-
taine ; Antoine SchwvartZ, 232, rue Aqueduc ; Dame
Damissat, 426jý/2 , rue Mignonne; joseph Guilbault
($ îo.oo), 8o3,2, rue Lagauchetière ;jas. C. Twzo, I117,
rue St-Paul ; A. Dépatie, 5ig, rue Ste-Catherine;
Dame veuve Aurélie Lamarche, 268, rue Jacques-
Cartier ; Chs Dépa ie, 284, rue St-Dominique ; Al..
fred McCaughan, 221, rue Hypolite ; Albert Valois,
31, rue Houle ; Arthur Gravel, 229, rue St-H-ypolite ;
Ailphonse Ducharme, 16, rue Cathédrale ; Honoré
Riendeau, 777, rue St-Jacques ; Dîle Albina Charle-
bois, 186, rue Murray ; W. leMieux, 212, rue Saint-
Denis ; Dame Verdon, 28, rue Eléonore ; George
Quellette, 2158, rue Notre-Dame ; Olivier Daoust,
32, rue St-Justin ; Dîle Obéline Deschamps, 314, rue
Craig ; A. Lanthier, 3o, Avenue Forgue ; Hy. du
Laz, 408, rue St-Denis.

Québec. -Dolphis' Coté, teneur de livres ; joseph Savard
(de Robitaille &à Savard), St-Sauveur ; )11e Léa
Gagnon, ii, rue St-Philippe.

Ca!o Rouge (Québec). -M. l'abbé Provencher.
Sherbrooke.-L. S. Fournier.
Larnbton.-Dr Ls Labrecque.
Se- Cunégonde. -H. Dufault, 1003, rue St joseph ; Alex-

andre Phaneuf, 1194, rue St-Jacques: J. B. Main-
ville, 855, rue -JoseTrph;- Dame 1H. Durocher, 703,
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L'INSURRECTION P.OUMÉLIOTE.

EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS:

I'ai soupé et couché eutre deux !lies, aur eau et
sous bois, dans un csrré d'orangers
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VICTOR ROY
ARCH ITECTEt

No 26, rue Saint-Jacques, Montréal

*IImSm( oncmiIOe

?RIMUS MEIIU!LLEU
DU

MONDE ILLUSTRÉ

Ire Prime
2me
3me
4me
5me
6me
7me
8me
86 Primes, a $1

- 25

- 10
- - 5

- 4

- - 3

te 86

94 Primes $200

Le tirage se fait chaque mois, dans une
salle publique, par trois personnes choisies
par l'assemblée. Aucune prime ne sera
payée après les 30 jours qui suivront le
tirage de chaque mois.

"JOHNSTON'S FLUID BEEF."

Nos lecteur savent qu'il n'y a pas de meilleurs souvenirs de famnille que le portrait de
nos chers défuts.

C'est unue seconde mémoire du cSeur que l'on met sous les yeux de nos parents et amis.
Nous leur présentons donc aujourd'hui un artiste de grand talent,

MONSIEUR HENRM ABN
1MTo. 18, M1e SITLuD2qMOmTE&

Imprimgerie et Lithographie GEuHAD.D-NEATH3IAuva, 2 et 3o, rme St-Gabriel

T ES Re EDES DE GEO -TiJOKER 1e guériseu8auvageý No 86j, rue SaintTIaSrODé
Montréal, sont vendus seulemnent dans les pS

macles et épiceries. Demandesz l Sirop BOta
nique de Tucker, "'Arrapaho"1 ou fi 3mnhue de
Montagnes Vertes " Poudres Indiennes de Tue
kat por les Vers, ios Emplâtres de la Montsee

Vet.Evoyez vos ordres au No 86j, rue 11
Laurent. Il y a aucun colporteur d'autorisé à
vendre pour moi sur les marchés ou de porte 001
porte.

Exigez qune le portrait du guérisseur sauvlO
et le nom de la compagnie des Montagnes Vert.
soient sur chaque bouteille ou botte que Y01h
achèterez.

ETABLISSEMENT DE IRE CLASSE

LEFRANCOlS FRERESQ
$314, Rue Ste-Catherine,

MONTREAL

Assortiment complet et choisi de fourrf
de toutes sortes. Ordres exécutés à CO0r
délai.

EAU. MINERALE DE SAlt4E-LEON
Si voua souffrez d'indigestion, buvez 'A

DE SAI NT-LEON après chaque repas, et&£
Jeun poQur la Constipation

Eunbuvant cette eau merveilleuse V010
éviterez la Picole et autres maladies 0ont8

g B. MASSîCOTTE & VRE1E,
Beuls agents pour Montréal-

217, rue St.Elizabtb,
(Téléphone No. 810 A.>

IMPORTANT

C'est avec beaucoup de plaisir que j'anncleS
au publie que J'ai été guérie d'une maladie q*6
les médecine supposaient être un cancer ou i
tumeur dans les organes génitaux, par (Jeo. To
ker, le guérisseur sauvage, No 841 rue dt
LUirent. Les médecins désespérUent de 1001
quand je me sanis adressée à lui, et une oi-..
après j'étals sauvée d'une mort que l'on coue
rait comme certaine. Je ne pourrais le '*
oommauder tropechaleureuement aux personnes
qui souDfSnt et au public en général.

Madame RHalnaz ISNA!ft
No 104, rue St-Martin, Montré4k

La Cie de LthozVùapIi et filiriiefl
GEBHART-BERTRIAUME,

No 80, Rue St-Gabriel, moflt1égAî

Impressions de toutes sortes en lith0e&o
phie et en typographie exécutées avec 001'3
sous le plus court délai..
Pancartes, Cartes d'affares,

Programmes, Ljettres Funéraire
circulaires, Âmchez, Ote.

Jactume imprimée promptement ,e
bas prix.

TOUJOURS EN MAINS:
Blancs pour avocats, notaires et pour l

municipalités.
Etiquettes pour épiciers, droguist es t 1 1c

DRa JOs"PR Noum,
,Elve dot Co»ge Dentaie de PhilaiÙJtM4

CHIRURGIEN - DENTISTE,
14&, RUE cBLECUET, XEN ACE IC Du etuse

Heures de Bureau- de 9 £ 5.

Lie MONBER ILLUSTRI est publié Pq
Berthlaumne & Sabourin, éditeurs-p"Or6
taires. BzU : *-rue Saint-Gabriel, ]NO.3
Montréal.
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